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qPy^DE^CŒUR 

PIERRE LAVOIE 

Un miroir sur la scène 
ou « Une chanson d'amour endormie 
dans une taverne » 

La réplique de Carmen, en sous-titre1, 
pour qualifier le Rodéo, bar louche de 

la Main, et ses habitués, colle parfaitement 
au titre du documentaire de Jean-Claude 
Coulbois sur la création théâtrale québé­
coise des trente dernières années : Un 
miroir sur la scène1, celle-ci étant présen­
tée comme un reflet à la fois fidèle et 
révélateur de la société québécoise et de sa 
problématique quête d'identité. 

Présenté en deux parties de cinquante-trois 
minutes et trente secondes chacune, ce 
documentaire s'ajoute à la trop courte liste 

1. Dans Sainte Carmen de la Main de Michel 
Tremblay. 
2. Documentaire de Jean-Claude Coulbois, 
Québec, vidéo, couleur, 1997, 107 minutes. Pro­
duction de l'ACPAV, présentée en association avec 
l'Office national du film du Canada, avec la par­
ticipation de Télé-Québec et la collaboration de 
TV5 Québec/Canada, et distribuée par Cinéma 
libre. 

des réalisations audiovisuelles portant sur 
des spectacles de théâtre québécois ou sur 
des artisans de ce dernier (tels Olivier Gui­
mond, Jean Duceppe, par exemple). Cet 
accroissement actuel (bien que modeste) 
de séries ou de documentaires réalisés à 
même le terreau théâtral n'est certes pas 
fortuit en cette période où la réappropria­
tion de l'histoire et de la mémoire collec­
tive constitue un enjeu majeur et vital pour 
la société québécoise en pleine mutation. 

Présenté le 6 juin 1997 au Festival de 
théâtre des Amériques, ainsi que le 9 juin 
au Festival du cinéma et des nouveaux 
médias de Montréal, avec une sortie en 
salle au Cinéma Parallèle prévue en sep­
tembre 1997, le documentaire de Jean-
Claude Coulbois devrait connaître une 
large diffusion, aussi bien populaire, au 
petit écran, qu'institutionnelle, dans le 
milieu scolaire. En effet, ce documentaire, 
ou plutôt ces documentaires constituent 
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un outil de première main pour appréhen­
der non seulement la création théâtrale 
québécoise et ses principaux créateurs, 
mais aussi pour prendre le pouls de la 
société québécoise et de son évolution par 
le biais (ou le reflet) d'un art profondé­
ment ancré dans le tissu social et politique 
du Québec. 

Dans la première partie, plus historique, 
intitulée « L'Affirmation », et qui couvre 
les années 1968 à 1980, le réalisateur 
présente en parallèle l'évolution de la créa­
tion théâtrale québécoise et l'évolution du 
Parti québécois, promoteur de l'indépen­
dance du Québec, création théâtrale mar­
quée avec éclat en 1968 par les Belles-
Sœurs de Michel Tremblay sur la scène du 
Théâtre du Rideau Vert et par la création, 
en 1969, du Parti québécois, par son élec­
tion en 1976 et par l'échec du premier 
référendum sur la souveraineté en 1980. 
Grâce au montage serré et dynamique 
qu'il a conçu avec Louise Côté, Jean-
Claude Coulbois entremêle extraits 
d'archives film, vidéo et radio, photogra­
phies, bandes d'actualités, extraits de bul­
letins d'informations, etc. Avec la collabo­
ration et la complicité d'André Brassard 
pour le scénario, le réalisateur interroge de 
multiples créateurs témoins de cette 
époque où tout semblait possible et où les 
débats sur la langue, sur l'appropriation 
du répertoire classique ou sa mise à dis­
tance, sur les enjeux soulevés par l'ef­
fervescence de la création collective, du 
théâtre expérimental et du théâtre fémi­
niste témoignaient d'une fureur de vivre, 
cherchaient à dégager le Québec des 
ornières d'un passé sclérosant. 

Le parti pris du réalisateur paraîtra sans 
doute discutable aux yeux de certains 
défenseurs d'un théâtre plus classique, 
ainsi qu'à d'autres qui regretteront l'ab­
sence de certains auteurs ou de certains 
lieux de création. Le portrait du théâtre 

des années soixante et soixante-dix est 
certes partiel, mais non moins juste en 
regard de l'approche sociopolitique mise 
en valeur. Pour ma part, je déplore surtout 
l'absence de certains auteurs, tels Michel 
Garneau, Robert Gurik, ou d'extraits de 
certaines pièces de Françoise Loranger et 
de Jacques Ferron, qui m'apparaissent 
incontournables, compte tenu de l'ap­
proche choisie par le réalisateur. Peut-être 
n'y avait-il pas d'archives concernant ces 
pièces ? Il est indéniable que la « quête » 
de documents audiovisuels, sur une 
époque où la vidéo n'en était qu'à ses pre­
miers balbutiements, n'a pas dû être de 
tout repos. Cette quête, étalée sur une 
année (l'ensemble de l'aventure aura 
demandé trois ans), a rendu flagrantes, 
comme le souligne Coulbois lui-même 
dans une entrevue qui figure dans le 
dossier de presse, non seulement l'absence 

Les Belles-Sœurs de Michel 

Tremblay,Théâtre du Rideau 

Vert, 1968. Sur la photo : 

Luce Guilbeault (Pierrette 

Guérin), Josée Beauregard 

(Ginette Ménard), Rita 

Lafontaine (Lise Paquette) 

et Odette Gagnon (Linda 

Lauzon). Photo : Guy Dubois. 
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Les oranges sont vertes de 

Claude Gauvreau, Théâtre 

du Nouveau Monde, 1972. 

Sur la photo : Marcel 

Sabourin (Drouvoual), Luce 

Guilbault (Ivulka), Robert 

Lalonde (Cochebenne) et 

Roger Blay (Yvirnig). 

Photo : André Le Coz. 

généralisée d'archives visuelles, mais aussi 
une volonté plus ou moins délibérée de 
laisser dans l'ombre certaines œuvres par 
trop dérangeantes ou scandaleuses. 

Ce manque de mémoire collective est trou­
blant quand on constate qu'il n'existe 
aucune image de la création sur scène des 
Belles-Sœurs ni de l'Osstidshow. Où 
étaient les télés à l'époque des scandales 
du jouai sur scène ? 

Je crois que cet oubli n'est pas un hasard. 
Quelqu'un, quelque part, a décidé que ça 
ne méritait pas de passer à l'Histoire, du 
moins pas ces images-là. Parce qu'il existe 
plein d'images des classiques, des « Tar­
tuffe » en Québec ou encore des « Pré­
cieuses ridicules » version Outremont. 
L'ennui, c'est que ça reste résiduel, ce n'est 
pas vraiment inscrit dans la mémoire col­
lective. Ce manque de mémoire visuelle 
des œuvres importantes, c'est le corollaire 
à l'absence de véritable politique culturelle 
canadienne ou québécoise. Il y a ce qu'on 
dit et ce qu'on fait, et quand on regarde 
l'histoire, ça ne raboute jamais. 

Les témoins clés ou à charge de Coulbois, 
outre André Brassard et Michel Tremblay, 
dont les Belles-Sœurs constituent le fil 
d'Ariane de cette première partie (il faut 
entendre et voir l'extrait d'une entrevue 
réalisée par Bernard Derome en 1968 avec 
Brassard et Tremblay pour constater toute 
l'acuité et l'acrimonie du débat suscité par 
la fumeuse « querelle du jouai »), sont 
principalement Jean-Claude Germain, 
fondateur du Théâtre du Même Nom et 
animateur des Enfants de Chénier et des 
P'tits Enfants Laliberté, auteur, metteur en 
scène, directeur du Théâtre d'Aujourd'hui 
et historien qui, à propos des Belles-
Sœurs, souligne, à juste titre, que « la fas­
cination pour la langue a fait oublier toute 
l'aventure formelle derrière, qui était une 
explosion totale des cadres du réalisme. 
Gagner un million de timbres Gold Star, 
peut-être, mais les coller... C'est là qu'on 
cesse d'être réaliste », Raymond Cloutier, 
du Grand Cirque Ordinaire, qui témoigne 
d'un théâtre comme moteur de change­
ment et porteur d'une recherche d'iden­
tité, ainsi que Jean-Pierre Ronfard, du 
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Nouveau Théâtre Expérimental, qui, en 
plus de rappeler les belles heures du 
Théâtre Expérimental de Montréal, a eu le 
mérite d'avoir mis en scène au TNM la 
création de la pièce Les oranges sont 
vertes de Claude Gauvreau, énorme 
charge poétique dénonciatrice d'une 
société médiocre et étouffante. Les extraits 
visuels choisis pour cette pièce sont parti­
culièrement étonnants et révélateurs de la 
puissance du verbe de Gauvreau. Puissent-
ils interpeller à nouveau d'autres créateurs 
et permettre ainsi que nous puissions 
revoir sur scène, vingt-cinq ans plus tard, 
cette pièce « épormyable ». 

J'aurai quatre-vingt-dix ans un jour, peut-
être, et la fraîcheur de mon cœur fera 
entonner au beffroi à sourires l'hymne 
vert-de-gris à la jeunesse impérissable. Ô 
clitoris, accueille le vrombissement du 
moteur de mes lèvres. 

Nous sommes la jeunesse et la jeunesse est 
en nous. 

La jeunesse tourbillonne dans une grasse 
soupe de sexe. Ô clitoris, je t'extrais de ton 
bas de soie. O clitoris, je fais ourler ton 
duvet de sensations avec la caresse d'une 
plume d'autruche de la nature du délire à 
carreaux. 

Ne soyons pas contents de seulement exis­
ter, vivons ! Gorgeons-nous des fraîcheurs 
de la source, happons l'argenté des 
frémissements de la possession de la 
matière ! 

Claude Gauvreau, Les oranges sont 
vertes. [Transcription d'extraits cités.] 

Dans la deuxième partie, intitulée « Le 
Questionnement », qui couvre les années 
1980 à 1997, le langage, la recherche 
d'une identité sociale et politique ont cédé 
le pas au langage du corps, à l'image. Cela 
ne signifie pas pour autant que le théâtre 
défini comme une « prise de parole » soit 

passé de mode, comme le rappellent avec 
conviction et ferveur René-Daniel Dubois 
et Michel Marc Bouchard, ainsi que des 
auteurs de la nouvelle génération : Do­
minic Champagne et Yvan Bienvenue. 
Mais la perception et la réception de la 
création théâtrale québécoise ont changé 
d'axe, le théâtre d'avant-garde inspiré de 
la nouvelle danse ou en lien avec elle s'ex-
portant plus facilement que le théâtre à 
texte, même si certains exemples cham­
boulent cette règle a contrario (l'Histoire 
de l'oie par exemple). 

En plus des auteurs qui viennent d'être 
mentionnés, sont également interrogés 
Gilles Maheu, Robert Lepage, Paul 
Lefebvre, Stéphane Jacques et Pol Pelletier, 
la seule à être présente dans les deux par­
ties, témoin à rebours et témoin charnière 
du parcours de la création théâtrale 
québécoise des années soixante à quatre-
vingt-dix. 

Si cette dernière partie m'est apparue plus 
homogène dans sa facture et dans son pro­
pos, cela est dû sans doute à une certaine 
standardisation causée par la rareré des 

L'Histoire de l'oie de Michel 

Marc Bouchard, les Deux 

Mondes, 1991. Sur la photo : 

Yves Dagenais (Maurice 

enfant) et Alain Fournier 

(l'oie Teeka). Photo : 

Rabanus. 
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Lolita de Dominic 

Champagne, Théâtre 

Il Va Sans Dire, 1995. 

Photo:Yves Renaud. 

ressources de ce qu'il faut bien appeler le 
produit culturel, théâtral en l'occurrence, 
dû également à une certaine industrialisa­
tion des entreprises théâtrales et à une cer­
taine obligation d'obtenir une reconnais­
sance internationale pour pouvoir être 
véritablement reconnu au Québec. Tou­
tefois, comme le soulignent Robert Lepage 
et Dominic Champagne, de façon fort 
différente mais complémentaire, « au 
Québec, plus qu'ailleurs, le théâtre a un 
impact sur la société. C'est encore une 
arme très forte ici, un lieu de débat. 
Ailleurs, c'est rendu une activité mondaine 
pour beaucoup de gens » (Robert Lepage), 
tout comme il existe « une nouvelle géné­
ration d'auteurs dont la parole est diffé­
rente de la démarche formelle, esthétisante, 
dominante » (Dominic Champagne). 

Peut-être le dénominateur commun entre 
tous ces créateurs et toutes ces tendances 
est-il la violence et sa représentation, 
comme le mentionnait Paul Lefebvre. 
Entre Gilles Maheu et Yvan Bienvenue, 
peut-être y a-t-il davantage de liens qu'on 
ne le soupçonne généralement. Il est clair, 
cependant, que le véritable pôle commun 
entre tous ces créateurs, dont ce documen­
taire rend compte avec force et brio, est 
une volonté indéniable, un désir profond 
de changer le monde. 

Peut-être est-ce à cela que sert le théâ­
tre... J 
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